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Monfieur D É RI V ILLE s • homme riche3 âgé 
4 de 4 8 ans.

Madame DÉRIVILLE, fa femme 3 âgée, de
40 ans.

Monfieur J U LIE-,N? Maître Laboureur 3 âgé 
de 45 ans.

Un PETIT MAITRE, parent de Monfieur 
Dériville.

Monfieur P I A NO-FORT É , fameux Muficien, 

Un-LÀ-QUAll

La fcène fe pafe dans le Sallon de Monfieur 
Dériville , & commence à huit heures du fpir 3 
en Eté.
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. P Aï S AN
P H I LOS OP HE. - '

S.OENE PREMIERE.
M. DÉRI VILLE 3 LE PETIT MAITRE, 

M. De rEv i i. b s»
Oui, mon cher Parent, je veux' abfolttmenÉ; 

que vous loupiez ici ce foir, & que vous par­
tagiez , avec moi, le plaifir que me procurera 
la compagnie que j’attends. ‘

Le Petit Maître. ,
I Ç’eft, fans doute', qüelqu agréable femme, 
que je né connois pas?? '_r. .

M, D É R I v I t 1 E. . "

Point du tout. Où en'trouverois-je de celles- 
là ? Par état ne les connoifTez-vous pas toutes ?

K
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Le Petit Maître.

' Il ëft vrai., qu’à moins qu elle / ne vienne .de 
Province , je défie qu’on me montre; une jolie 

,femme, un peu bonne compagnie, que je ne la 
ConnoilTe-: grâces à mes talens de fociété, je fais 
mon Paris fur le bout de mon doigt.

M. D É r i v r L L E.

Auffi , n’eft - ce poipt dans ce genre que je 
prétends vous furprendre.

L E P E T JT M Al T R E.

•• Eft-ce - quelque voix nouvelle , quelqu’afpi- 
rante à début, que vous voulez mejàire enten­
dre? Tarit mieux : vous favezquej’aimclamu- 
fiqùe a la fureur.. .

M. D É R IŸÙ L E.

C’ëft mieux que cela : oui, mieux, du moins 
pour l’utilité que vous en pourrez tirer. .

Le Petit Maître.

Ah ! je vous devine. Vous voulez me faire 
fouper avec quelque bel efprit, quelqû’agréa- 
ble raconteur. Prenez y garde,’ ces Meilleurs 
ont un- cercle d’hiftoires toutes’ prêtes, hors du­
quel ils deviennent très ordinaires : j’y ai déjà 
été attrappé. • . f ;;•« (j * . .

• 'M. Dériville.
.Vous n’y êtes pas.encore.
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■ Le Petit Maître.

Oh bien ! je renonce à le deviner j mais, je 
■vous l’avoue, ma curiofité eft animée , & jé 
relierai' à louper pour la fatisfaire.

M. D É r 1 v 1 L l e. •
Mon cher Goufin :. tout ce qué je puis vous 

dire , c’elt que vous avez de l’èfprit : vous êtes 
fait pour avoir quelque jour du bon fens j tâchez 
de prévenir ce montent dès aujourd’hui j ou pro­
fitez , au mollis 3 dé celui qué Vous verrez pa- 
roître fans prétention &5fans faite.

Le Petit Maître.
Oh ! c’eft un foupé de bons fens que Vous 

prétendez me faire faire. Eh bien ! par exem­
ple , cela fera fort amufant.

. M. Dé ri v 1 t l e» ■
N’en plaifantez pas : oui, cela vous amufera, 

quand ce ne feroit que par la rareté dû fait. Avee 
toutes vos grâces & toute yotré gentillelfe 
tenez-vous bien, vous trouverez à qui parler.

Le Pe t 1 t Mai tre.
. Comment donc , mon cher Dériville. . ..... 
mais.... vous m’effraieriez fi je ne connoilfois 
pas le monde, autant que je le connois : je crois 
que j’y ai fait mes premières armes d’une façon 
alfez brillante pour n’avoir perfonne ,â crain­
dre? & de ce bon fens dont vous parlez , j’en ai, 
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fans vanité, quand on me force d’en avoir : mais 
dans nos mœurs l’occafion de l’employer eft fi 
rare, qu’il n’eft pas étonnant qu’on n’en con­
tracte pas l’habitude.

M. D ï RI V I L i ï.

Eh bien ! ce foir, je vous mettrai vis-à-vis de 
quelqu’un qui vous donnera des leçons de ce 
bon fens, auquel vous n’êtes pas encore habi­
tué , mais doht je vous confeille de profiter.

Le Petit Maitre. 
Nous verrons.

S C E N E I I.
M. DÉRIVILLE, Madame DÉRIVILLE, 

LE PETIT MAITRE.

L e P e t i t Maître.,

Ah ! Madame’, en recevant ma révérence, 

trouvez bon que je me félicite d’être, ce foir, du 
nombre de vos convives. M. Dériville vient de 
m’en prier , d’une façon à ne pouvoir m’en dé­
fendre. Oui, la curiofité que, votre mari m’a 
infpirée de connoître la compagnie que vous 
attendez....

Madame Dériville.
la compagnie que j’attêndois eft contreman-
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jiéé : elle n’irôît point du tout avec celle dont 
Monfleur eft*enthoufiafmé.

Le Petit Maître.
Comment ?

M AD AME D É R I V I L L E.

Quoi ! il ne vous a donc pas mis au fait de 
l’hiftoire ? 1

Le Petit Maître.
1 Non : je fais feulement qu’il èft queftion de 

bon fens, de r'aifon. . .
Madame Déri ville.

Du bon fens , fl mon mari en avoit un peu , 
il ne m’auroit pas forcée à faire l’impoliteflè de 
déprier tous les honnêtes gens que j’ayois enga­
gés à mon foupé : nous devions même, aupara­
vant , faire de la mufique.

M. D É r 1 v 1 L L E.

Et pourquoi avoir déprié , Madame, tous ces 
honnêtes gens ? Eft-ce que je veux vous faire fou- 
per avec un,fripon ?

Madame.Déri ville.
Non y mais enfin vous voulez faire les hori- 

neurs de votre table à un homme qui n’eft point 
du tout fait pour y être : vous prétendez l’y pla­
cer à côté de vous j l’y traiter comme votre 
meilleur ami. Tout ce qu’uné femme prudente 
peut faite en pareil .cas, eft de cacher cette fan-

Kiij



Ijo, -LE PHYS H N PHILOSOPHE, 
taifie, ce ridicule, aux yeux des perfonnes qui fe 
pioqueroient de vous , mon chef mari, &: qui ne 
font point faites pour être ainfi cpmprqmifés.

M. D É R I V I I L r.
■ Oh ! voilà un raifonriement qui eft. bien digne 
d’une petite tête de femme : je vous le pardon­
nerais fi vous n’aviez que vingt aïis j mais a 
vôtre âge. ». -Ah ! ma chère amie, je fuis fâche 
de vous le dire, vous ferez inconféquente. toute 
votre vie, • *

■ M A D A M E D É R I V I L I. E.

Allez, M. Dérivilïe, vous ne favez ce que 
vous dites. A mon âge -, on connoît le monde î 
ph fuit, onrèfpeéte fes ufages j apparemment 
qu’au vôtre on radotte.. «

ÂL D E R IV I L L É,

Le compliment eft court ; mais pour vous en 
punir,.je vous donnerai la mortification de ne 
m’en pas fâcher : ces fortes de propos font de 
petits rçvenans - bons du mariage, auxquels il 
faut s’attendre quand on a habité trente ans en- 
fçmble ; ainfi. .>»

Le Petit Maître.
Si vous voulez que je m’amufe de votre petite 

alterçarion, qui peut avoir fon mérité, mettéz- 
pioi donc au fait, car je n’y entends, rieq.



LE PAYSAN Pli IL OSOPïïE. 151 
Madame D é r 1 v 11 r e..

Oh bien! je vais vous dire de quoi il s’agit, 
& vous nous jugerez. Monfîeur a ici, depuis 
deux jours, le Fermier de fa Terre, franc Payfan, 
homme de bon fens, à ce qu’il dit, honnête 
homme, a ce qu’il croit, refpeétable , à-ce qu’il 
s’imagine. Il vient de l’envoyer à la Comédie 
Italienne, avec fon Secrétaire, dans ma loge. 
Eh bien ! croiriez-vous que ce bon Payfan tourne 
la tête à mon mari. Les Socrates, les Platons , 
les Marc-Aurelles, & tous ces fameux Meilleurs 
de l’Antiquité Greque & Romaine , ne font rien 
auprès de cet homme-là. Il veut qu’il mange à 
fà table tant qu’il fera ici : il le place à côté de 
lui ; il lui fert les premiers & les meilleurs mor­
ceaux : il lui donne le plus beau, logëmentide fa 
maifon j & je ne fais pas comment il n’à pas 
fait drelfer un lit, peur le faire coucher dan? fa 
chambre.

M. D É Ri VI L-t E.: ' ■

Ah! vous m’y faites penfer, ce fera pour fon 
premier voyage. Avez-vous tout dit ?’ 

Madame Dé ri ville.
Oui, & je fuis lalfe de le répéter : cela eft du 

dernier ridicule,
L e- P e t i t Maître.

Cela paroît, au moins, très lînguliër. Un Fer?
K iv
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mier n’eft qu’un--honnête Domeftique, dont la 
table, quand- il vient dans nos maiforis, eft à 
l’office, & le-logement aux manfardes : voilà 
l’uïage^'^drêy1: iïïié' ’

: M.-, D.É.R.I vili. s.

Oui, voilà l’ufage, je le fais comme vous j 
mais c’eft cet uïage que je veux corriger. Un 
Fermier,honnête, homme, qui fait bien valoir 
ma terre, qui, en améliorant le fond de cette 
terre, en augmente annuellement le revenu, 
qui répand l’abondance. dans Je pays , qui vit 
çpïpecté do fcs voifins , qui fecoure-les pauvres 
du canton , qui poffede toute,l’expérience & tou- 
îg la judiciaire qu’il faut pour êtred’arbitrê eftî- 
mé & confulté de fa Province : un Fermier de 
cette efpece,’ eft l’homme le plus refpectable que 
je connoilfe : voilà l’homme qui a le plus de 
droits à mon attachement j & quand un pareil 
homme viendra me voir à Paris, je ne négli­
gerai rien pour lui prouver mon amitié, & toute 
J’eftime que j’ai pour fa personne.

■ Lj Petit'Maître,
Il eft sûr qu’un pareil homme eft utile qu’il-‘ 

mérite notre reconnoiflance : mais elle a des li­
mites vis-a-vis de ces fortes de' gens qui ne font 
pis faits pour entrer dans- notre fociété q leur 
converfation eft fi bornée, fi pelante. .
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M. D É R I V I L L E.

Propos de jeune homme : je vous le pardonne. 
A votre âge,. je ne penfois pas mieux de ces 

* bonnes gens y mais l’expérience m’a corrigé, 8C - 
m’a appris que , loin que leur converfation foit 
bornée & pefante, il n’y a pas un mot à en.per- 
drej» Pour mettre ma chere moitié dans tout fon< 
tort fur.la façon dont elle penfe de mon homme, 
il faut entrer, dans quelques détails de ce qu’il 
eft perfonnellement, & de ce qu’il'a fait pour 
moi. -
Madame Dé r i v i l l e fe met à travailler à 

fon métier de tapifferie.
Oh ! nous allons voir qiï’ila fait des miracles. 

M.. D ér 1 .v ntt. *•
' Oui, Madame, des. miracles ; le mot n’èft 

pas trop fort. Parlons d’abord de fa perfonnè, 
& vous verrez que la plus faine philofophie n a 
jamais fi bien réuni la1 théorie à la pratique, que 
cet homme-là le fait. Fils unique d’un gros La­
boureur qui cultivoit fes propres tertes , fon Pere 
le fit etudier.-, & le difpofojt à occuper à la Ville 
quelque Charge honnête, quon■ obtient aifé- 
ment avec de l’argent & une éducation conve­
nable. ‘Son Pere mourut avant que l’acquifîtiori 
de. cette Charge fut-fsite-. Le jeune homme j 
doué d’une philofophie naturelle, ne trouva pas
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de plus honnête Charge à occuper que l’état de 
fôn Pere : il s’-en retourna cultiver fa terre, & 
remplir, avec activité , l’état de Laboureur 5 ce 
n’étoit pas faute d’elprit / comme vous le verrez, 
lirais c’étoit par excès de raifon.

Madame Dériville. '
Eh: bien ! que ne s’en tenoit-il à cultiver fon 

propre bien , fans devenir le valet d’un autre : 
il ÿ a'uroit eu encore quelque chofe d’honnête 
à cela.

Mi DÉRIVILLE.
Le valet d’un autre! Ingratte que vous êtes, 

jft vous l’ai déjà dit, il n’eft point mon Fermier.
Madame Dériville.

Ah ! vous verres que c’eft par amitié qu’il .ré- 
git'votre terre.

M. Dériville.
Ne penféz pas plaifanter 5 précifément; oui, 

c’eftpar amitié : ileft, fi vous voulez, mon ré? 
giffeur. Mais comment Téft-il devenu ? Appre­
nez, Monfieur , combien je dois d’égards à cet 
homme j & condamnez-moi après, fi vous l’ofez. 
J’étois fuccèffivement trompé par/des Fermiers 
qui dégradqient mes terres., &, par ce moyen, à 
chaque nouveau bail, en diminuoient le prix. 
Je me tranfportai fur les lieux , & j’eus le bon­
heur de faire connoiflance avec -cet. homme
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qui étoit mon voifin. Content de fon patrimoine, 
il ne cultivoit que let’bien de fes Peres. Je me 
liai avec lui d’amitié. Je lui propofai dé prendre 
ma terre à ferme-: il me refufa , difant qu’il n’a- 
voit point l’ambition d’augmenter fa fortune, 
ni d’être le valet de perfonne. Je le fuppliai d’être, 
au moins, mon régiffeur à tel titre qu’il vou- 
droit. Voici à-peu-près fa réponfe : je m’en fou- 
viçndrai toute ma vie. Votre terre , Monfieur, 
a toujours' été affermée à des fripons, & à des 
gens mal entendus ; deux moyens qui l’ont dé­
gradée. Je veux bien la régir par amitié pour 
vous, & pour le bien de mon pays que j’aime 5 
mais je n’ai point de marché à faire avec vous : 
le prix de votre dernier (bail n’eft que de dix 
mille francs ; votre terre, que je connois mieux 
que n’a jamais fait aucun de vos Fermiers, doit 
en valoir quinze. Donnez-moi l’autorité d’un 
Maître pour la gouverner, & la confiance d’un 
véritable ami pour en toucher les revenus pen­
dant deux ans feulement j & au bout de ces 
deux années , je vous rendrai un. compte éxaâ: 
de mon adminiftration ÿ & je vous apprendrai, 
j’efpere que' fi les régiflèurs youloient être hon­
nêtes gens, dans toute forte d’adminiftfation, 
jamais on ne fè ferviroit de Fermiers : ces efpeces 
de Propriétaires poftiches font toujours avides &
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indifcrets, & n’ont jamais que leurs intérêts en 
vue aux dépens de la chofé.

Le Petit M.aiJ.ç.'e.;
Eh bien au bout de deux ans, quen refui- . 

ta-t-il ?
i M. Dé r'x y H’Pïs ,

Au.bout de deux ans, le produit dé ma terre ; 
fe trouvamonter, tous frais.faits, comme il me 
l’avoit dit, à quinze, mille francs par an.

Le Petit Maître. -
Pefte, Madame., voilà un honnête homme.
Madame D e r i v i e e e , à M. Dérïville. 

■ Honnête homme foit! eft-ce une raifon pour 
en faire votre intime, votre ?...

M. Dérivillë, au petit Maître. .
Un moment , ce n’eft pas tout. Je voulus, 

comme vous entendez.bien, lui donner une mar­
que de ma reconnpillance j & une bourfe de cent 
loiiis ne me partit pas trop forte pour le payer de 
Tes foins, en le. priant de les continuer. Com­
ment l’accepta-.t-il ? Le. voici : 11 m écrivit: 
» Moniteur, mes foins &. votre attention à les 
s, reeonnoître , nous -font faire a tous deux, une 
» banne aétion. J’ai remis votre bourfe de cent 
» louis, de votre part & de la mienne , au Cure 
» de notre Paroiffe : homme fage & bien inten- 
», tionné pour les pauvres Habitans du Canton.
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» Il me refte à vous remercier de tout le bien que 
» l’adminiftration de cette terre m’a mis à portée 
» de faire, en employant à des travaux qui pro» 
» duifent l’abondance dans le pays, une quanti- 
« té de malheureux qui> n’ont que leurs bras 
« pour vivre & foutenir fouvent une nombreufe 
» famille. Quelle obligation ne vous ai-je pas , 
5» moi-même, de me faire jouir de ce bonheur J 
» Je continuerai mon-adminiftratiôn tant quelé 
» Ciel m’en donnera la* force. Je compte fur 
» votre eftime ■*.-

Oh ! depuis quinze ans ma terre dans les mains 
refpéftables de cet homme , me produit mille à 
douze cents francs de plus- d’une année à l’autre , 
& me vaut actuellement, par le compte de la 
derniere année, vingt-cinq mille livres de rente.

L E Pe T I T M A I TRI.

Madame ,• voilà qui eft fort : il faut faire 
fouper cet homme-là avec nous. Je veux lui ver- 
fer à boire avec tout le refpeét dû à fon mérité 5 
la fervietre fur le bras / s’il le faut.

M. D É R 1 v 11 l i.

Vous plaifanterez tant qu’il vous plaira : mais 
je refterai perfuadé que je ne fàurois trop hono­
rer un pareil homme ; & mort eftime pour lui, 
n’eft déjà plus, depuis long-rems, l’ouvrage dp 
l’intérêt.
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Le Petit Maître.

Je lie fais; mais, pour moi, un homme qui > 
'comme celui-là, me vaudrait quinze mille livres 
de rentes, fans' le courant , je le, regarderais 
comme un Dietù

M. D É R I V I t L E.

Non ; mais c’eft un homme.. . plus eftimable 
que bien des gens qui fe croient au-deïfus de 
lui. Je vous laide tenir, fur cela, tous les petits 
propos que des éfprits -, comme les vôtres, peu­
vent imaginer ; car aüflï-bieji, je craindrais de 
perdre patience.

( Il fort dans le jardin. )

.   ' ' ^7,7,   ' J‘LHWIIIIII I IIH ! PI

SCENE IIL
Madame DÉRIVILLE, LE PETIT MÀITRË.

Le Petit Maître*

Votre mari n’entend point raillerie fur fon 

homme.. Madame, ce foupé-là pourra être fort 
plaifantimoi, je veux m’y amufer alfez adroi-r 
ternent pour que Denville n’ait rien à me repro­
cher ; ils feront tous les deux excellents à per- 
fiffler. Qu’en penfez-vous ?'

Madame Dériville,
Oh ! je vous en prie,
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L e P E T I T M A I T R E.

Laiflez-moi faire j mais avant que cét hon­
nête original arrive, dites-moi, un peu, quelle 
êfpece de converfation a-t-il? Vous avez déjà 
eu l’honneur de caùfer avec lui.

Madame Dérivillë.
Vraiment, depuis deux'jours je jouis de ce 

doux avantage : c’eft un frondeur de tous nos 
ufages, un. gros critique des mœurs de la ville, 
qui croit qu’il n’y a plus d’honnêtes gens,- que 
dans les villages & les chaumières j encore pen- 
fe-t-il que leurs Habitans apprennent à céfler 
d’avoir une probité exâéte , quand ils viennent 
à la ville commercer leurs denrées.

Le Petit Maître.
Fort bien.

Madame Dériville.
Mettez par - deffus tout cela un gros vernis 

d’érudition villageoîfe ou gothique , ' qu’il; em­
pâte d’une morale aflbmmante. Eh bien ! mon 
mari trouve cela admirable j & tout ce qu’il dit, 
eft, pour lui, autant d’oracles.

Le Petit Maître.
Oh ! parbleu, me voilà an fait. Allez, je vous 

ferai raifon de tous deux j & pour peu que vous 
vouliez bien me féconder...... nous nous anui- 
ferons.
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M A D A ME D ÉR IV I 1 LE.

Je vous avertis de vous tenir ferme dans vos 
raifonnemens. Cet homme n’eft' point du tout 
timide jfa groffe franchifë va toujours fon train : 
il a çe ton d’indépendance & de liberté que don­
ne une façon de vivre aifée, mais ruftique.

L e P e t i t Maître.' • ■
Oh ! j’entends , c’eft un Jacqtïes Rosbif, qui 

dit tout ce qu’il penfe, fans jamais craindre de 
ca'ffer les vitres j tant mieux, cela donnera en­
core plus de r effort à la convetfation : il fàutlè 
balotter, vous & moi, d’une façon fi adroite, 
que ni lui, ni même votre ,mari, ne puiffent 
s’en douter..

Madame Dériville.-

Xë projet eft délicieux... Que je vous ai d’o­
bligation de refter à foùper ! fans cela j’étois 
perdue.

SCENE IV.
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S C E NE I V.
Madame DÉRIVILLE, LE PETIT MAITRE 

UN LAQUAIS.

Le Laquais annonce.

AÆonsieur Julien.

Madame D e r i v i t1 s » an petit Maître^ 

Quoi ! lé voilà déjà ? ( Au Laquais. ) Faites 
entrer. ' ■,

( Le Laquais fort.)

S C E N E V. ■
Madame DÉRIVILLE travaillant et fort métier L 

LE PETIT MAITRE, M. JULIEN.

Ma d a me D é r i vil l e.

AÆ o n s i E u R : voulez-vous bien prendre u< 

fauteuil. -
Monsieur Julien.

Non , Madame. Pour ma commodité, jeref- 
terai debout» ii vous voulez bien; voilà trois, 
heures que je fuis affis, à en être fatigué.

M A DAME DÉRIVILL E.

Quoi! le fpeétacle ne Vous â-t il pas amufé ?
L
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Monsieur Julien.

Oh ! on rie peut pas moins, Madame. J’en 
deviens piqué d’avoir perdu mon tems à enten­
dre des fadaifes.des indécences, j & indigné 
de voir un.h grand nombre de vos Citoyens de 
Paris a (Te z fors, ou affez peu honnêtes, pour s’af- 
fembler dans un lieu où l’on paie pour être, 
étouffés' à entendre de femblables fottifes.

■-•i ' ' Le PfETiT Maître.; ;

Vous êtes difficile , Monlieur. Le fpeétacle 
d’ou vous venez eft pourtant celui qui eft main­
tenant le plus fuivi.

M o n sieur Julie n./

En ce cas , ceja me donne bien mauvaife idée 
des autres, ou un vrai mépris pour le goût qu’on 
a maintenant.

L E P E T I T M A I T R E;

w ■ Qu’eft-ce qu’on-vous a repréfenté ?

Monsieur Julien. .

Des pièces qui’m’ont paru faites aux dépens 
des mœurs- , dé Fhonnêteté publique, & des 

''thofes les plus refpeétables.

Le. P e t i t M ai t r e. •

. Mais,, .encore 3 que ypus a-t-on donné au­
jourd’hui.
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■' -Ma dame Di ri vil le.

Arlequin & Scapin Voleurs par Amour; SC 
Blaife le SaVetieiv

Le Petit Maître.
Eh bien ! là première pièce eft une farce, à 

la véritémais très comique. Pour moi, je ris> 
comme un fou , à la Scène des Perruques , &£■ 
au moment où Arlequin fait éternuer tous fer 
Juges avec fon tabac, 8c lés force à danfer,. 
avec leur gravité, au fon de fon flageolet. .

Monsieur Julien.
Monfieùr, fi vous riez à de pareilles miferés , 

cela ne fait pas votre éloge ; & je rie vous con- 
feille pas de vous en vanter devant des gens qui 
auront un peu de bon fe,ns. Pour moi, au lieu; 
de rire , je n’ai ccflc de haufler les épaules par 
un mouvement dont je n’ai pas été le maître. . 1

Madame D-i r ï Vil Le.'
Monfieùr n’aime point qu’on le fafle rire : il> 

y a des perfonnes comme cela, qui ont de l’hu­
meur , & qui fe refufént à prendre dû plaifir où> 
les autres en- Èroüvenn

M ON SIEUR J U L ï E N.

Non, Madame, je n’ai point d’huïnenr : j’aimel 
à rire autant qu’un autre , mais je ne ris pas de 
tour. Arlequin Sauvage, que j’ai vu il y a longJ 
tems j m’a beaucoup fait rire on y a contralfo

L if
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plaifamment les mœurs fîmples d’un Sauvage 
avec les mœurs policées des Habitans des Villes ; 
la morale en eft gaie & utile. Mais voulez-vous; 
que je rie de voir., dans la première pièce du 
fpe&aclê d’aujourd’hui > deux Coquins-à pendre, 
qui donnent aux Spectateurs des leçons adroites 
dé voler ; & qui, loin d’en être punis à la fin, 
tournent en dérifion.un tribunal de Magiftrats 
aftèniblés pour les juger ? Voulez-vous que je rie 
de voir vos Aéteurs, én robbes &,en grandes per­
ruques , jetter un ridicule fur vos Magiftrats 
mêmes, en fe moquant de leur air, de leur 
maintien , ■& nïême de leur habillement? Un 
fimple Procureur en robbe, qu’on infulteroit 
aufli grièvement dans la rue< obtiendroit une 
jufte réparation d’honneur contre l’étourdi qui 
l’oferoit j & fur votre Théâtre vous vous mo­
quez de vos Magiftrats, en les faifant chanter & 
dànfer aux ordres d’un infolent Criminel, qu’ils, 
ont droit de condamner à Ja mort : en vérité, 
cela n’a pas le fens commun.

Le Petit Ma i t re.
Vous prenez-trop les chofes au tragique, Mon- 

fieur Julien j & ce n’eft qu’une plaifanterie , 
dont notre raifon , en nous permettant de rire, 
ne fait aucune application avec les Magiftrats 
que nous refpeCtons.
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M on sied r Julien.

' En ce cas-là, que prétendez-vous donc repré- 
fenter? Des puérilités j puifqüe vous n en pou­
vez faire aucune application raifonnable. Mais 

; vous avez beau dire, le rire que cette indigne 
farce excite, féduit la raifon du Spectateur & 
malgré lui,, les. originaux de la platte plaifan- 
-terie.font facrifiés dans Ton.idée à, ce ridicule 
indécent & bouffon que jettent fur eux Leurs 
copies.

Le Petit Maître,'
Mais?, au moins, lè jeu naturel & naïf de 

l’Arlequin , vous a-t-il fait* quelque plaifir ï

Monsieur J u l i en.

Non, Monfieur , il ne m’a fait que de .ta 
peine, en voyant fon talent fî baffemènt. .em­
ployé ; fur-tout quand je me fuis reïfouvénù. 
que dans une Pièce ,, qu on appelle , je crois, 
l’Embàrra&desHicheJJes., if me.faifoit verfer les 
plus douces larmes. Timon te. Mifanihr.o.pe.Qù£,o^. 
re a produit fur moi te mêiné 'effet..

Map-Ame. Dé.rlvti,rek-
Oh ! vous nous çitez-là de vieilles pièces que 

Ton ne -joue plus; L’Ane de-, Timon, fe changeoit 
en homme : vous trouviez, cela fort intéreffânr,; 
n’eft-ce pas i

iSI
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■M o ss £e.ü r Juli

Oui, Madame, par la faine morale qui en 
réfultôit j mais jeucrpi? voir la métamorphofe 
tomber malheureufemenf fur les Spectateurs, 
quand ils préfèrent à ces bonnes pièces, des 

-farces auflî méprifables.
Madame D é r i vit pÆu

Monfieur : vous oubliez que j’ai une loge à 
l’année à ce Spectacle.

Monsieur Julien. u

Ma foi, Madame , je fuis fâché', pour vous , 
que vous employiez fi mal votre argent. ] '

L E P E T I T M A I T R E. •

Monfieur aime, peut-être, rn.ie.ux les Opéras 
Comiques : & Blaife le Savetier , avec fa. Mu- 
fique charmante, 'ne fera,,peut-être’, pas traité 
fi figôüreufement.

M o N S I E V R J U L I E N."

Blaife le Savetier, avec fa Mufique charman­
te , aura le même fort , à-peu-près. D’aborcï, 
en fait de Mufique,je ne. connois.que la Mu- 
fique relative au perfonnage qui chante ; & jai- 
merois mieux entehdrè votre“'Savètier, vos Re- 
cors, & votre Huiffier à Verge , chanter des 
Vaudevilles 8cdes Porits-Neufs^ que toute cette 
Mufique favante , hors de nature , &au-deflus 
des talents des perfpnhages. Du vrai auîThéâtrè
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rien de bon fans, lui : les hommes donnent allez: 
dans le faux en particulier , fans leur donner des. 
leçons de faux goût en public.

Le P et it M a i t re à Madame Dém’ille.

Madame , vbilà dû Jacques Rosbif tbùt pue.. 
( AM. Julien. ) Et la pièce , Moniteur, au moins, 
vous m’avouerez quelle eft plaifaritê.

M o n s i e u r Julie n.

Plailànte ! Je 1 ai trouvée très indécente. Ja­
mais au Théâtre on n’a mis. le public en fi balle &: 
fimauvaife compagnie : jamais o n ne lui a peint 
des mœurs, fi déshonnêtes j un double adultéré 
en aétion foutient toute l’intrigue de cette pièce j 
& je ne peux pas rire de voir un Huiffier inhu­
main , qui veut réduire,. à la dërniere mifere, un 
pauvre Savetier,, fi fa femme ne condefcend àfes 
idées criminelles., & qui va jufqu’à me. rendre té­
moin des préliminaires d’un adultéré en forme, en 
lui maniant le bras jufqa’aü'eoude, & en falilïant 
mon imagination des détails indécens qui fe pré- 
fentent à la fîenne. Monfîeur le Savetier a beats 
vouloir fe vanger fur Madame Pince, je ne vois 
toujours, dans cette intrigue qu’un double tableau: 
de fourberies & d’adultère. Madame , vous pou­
vez difpofet de votre, loge pour qui vous, vou­
drez j, je ne crois pas. qu’on m’y ratrappe.

L w
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Le Petit Maître.

Un moment, Monfieur ; vous feriez grâce 
à ce Théâtre, fi vous en connoiflïez vingt 
autres" pièces qui font taillées dans de bonnes 
mœurs, & qui. ont cette vérité que vous vantez- 

. tant,
M o ns i e u R Julien.

Cela peut être. Par exemple, l’autre jour, j’ai 
vu une pièce qui a laifle mon ame dans le fenti- 
ment d’honnêteté, où je tâche de la conferver : 
c’eft , je crois, Rofe & Colas. Elle m’a paru fort 
agréable. Les mœurs en font honnêtes ; les ac- 
tions naturelles , & rendues avec un dialogue 
naïf : mais c’eft par le plaifir qu’elle fait, avec 
raifon , à tous vos Spectateurs, que je n’ai pas 
conçu pour eux une grande idée de leur efpric 
& de,leur judiciaire.

Le Petit Maître.
Et pourquoi cela , s’il vous plaît?

M o n s i e u r Julien.
Pourquoi? Je ne .connois rien de fi inconfé- 

quent que ce qui vous arrive, de vous intéreflér 
véritablement aux pièces de ce genre, & de trai­
ter, dans vos ufages, les originaux qu’on vous 
peint dans ces pièces, avec autant de hauteur & 
fou vent d’inhumanité que vous le faites.
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Le Petit Maître.

Oh! Monfîeur Julien, doucement : vous al­
lez tout exagérer, & nous ridiculifer fur les 
meilleurs Ouvrages de notre Théâtre Italien , 
ou fur la façon dont nous les fentons.

Monsieur Julien.
Non , Monfîeur. Mon envie n’eft point d’exa­

gérer : je fouhaite me tromper dans les raifons 
•que je crois avoir de vous trouver inconféquents, 
vous autres amateurs de Spectacles, fur la façon 
dont vous voyez la: pièce de Rpfe & .Colas, & 
toutes celles: qui lui reflemblent. Voici fur quoi 
j’établis les raifons de l’inconféquence que je 
vous reproche. Du milieu du plus grand faite , 
& de la vie la plus voluptueufe , vous venez 
vous amufer Tefprit, vous intérefîer le cœur des 
tableaux naïfs qu’on vous offre au Speétacle 

, d’une famille de Payfans. Leurs petits intérêts , 
leur ingénuité, l’honnêteté de leurs mœurs, la 
fimplicité de leur exiftencç , tout ce qui part de 

-ces bonnes gens , vous affeéte à la Comédie,y 
va jufqu’à votre am'e; & comme'fi l’air pur de 
la campagne avoit paifé fur le Théâtre, ou on 
vous repréfente leurs Habitans , !tout votre être 
fe dilate à voir leurs naïves copies. Revenez dans' 
vos maifons, traverfez feulement la nie, de ces 
copies, qui vous ont,fait le plus grandplaifir, 1$? 
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originaux feront à peine regardés de vous comme 
des hommes j ou fi vous daignez les'croire- de 

•votre efpece, ce fera toujours pour les humilier 
Ôc leur faire fentir la fupériorité d’un Maître fur 
fes Efclaves. Quelle inconféquence ! elle vous, 
paroîtra impardonnable, fi vous êtes capables, 
de quelques réflexions.

Le Petit Maître.
Monfieur Julien , vous avez la critique ingé- 

nieufe. Mais , quoi ! voulez-vous que nous vi­
vions avez les Payfans comme avec nos égaux 
parceque la fimplicité de leurs mœurs nous 
amufe fur nos Théâtres ?

Monsieur Julie n.
Non mais je veux que vous en fafliez plus 

de cas j que vous les eftimiez davantage. .
Le Petit Maître.

Nous nous amufons de ces originaux - là, 
comme de leurs copies théâtrales, mais en les 
biffant à leur place. Quand je paffê dans un. 
Village , j’ai du plaifir à voir danfer lourde­
ment des Payfans & des Payfannes : leur ierieux , 
une certaine gravité qu’ils confervent dans 
leurs danfes, me divertit. Faut-il, pour cela 
que je me mette du nombre, & que je danfe 
avec eux ? Point du tout : il en eft de même de 
l'a représentation qu’on nous en fait au Théâtre.|
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nous nous amufons de les y voir ,& nous les 
laillbns à leur place par-tou<ailLpurs.

Monsieur Julien. ■
Allez-: vous êtes.des ingrats ÿ voilà le nom le 

plus doux que je-puifle vous donner. Tous ces 
bonnes gens-là vous font vivre : vous venez pren­
dre vos modèles -dé vertus dans- l’honnetete & 
la ./implicite de leurs mœurs ; vous les' eftimSz 
malgré vous au Théâtre , & ailleurs vous les 
méprifez. Je n’en rabattrai rien : ceft le comble 
de l’ingratitude & de l’inconféquencê. .

Le Petit Maître, à MadameDériville.

Ma foi, Madame, cet homme a le dialogue 
d’une dureté.... nous n’en tirerons rien : pour 
moi, j’y renonce;,,.
Madame Déri vilee , au petitMaître.’'

Je vous Pavois bien dit.
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SC E NEVE
M. D É RIVIL L E, M. PIA N O-F O R T É, 

grand. Muficie/i j Madame DÉRIVILLE, 
LE PETIT MAITRE, M. JULIÈN.h

M ON S I E V R DÉ RI V IL L E.

a dame, foyez contente, voilà Moniteur 
Piano-Forte qui vient vous demander à foupér. 
Bon foir, mon cher Moniteur Julien,: vous voilà 
donc de retour.... '
Madame Dériville quitte fon métier 

de tapijferie. r
Ah ! votre fervante , Moniteur Piano-Forté t 

il y a long-tems qu’on ne vous a vu. Pourquoi 
cela?

Monsieur Piano-Forté.

Madame, vous Ares bien bonne : Je travaille; 
depuis quelque tems , à lin ouvrage fpéculatif. 
Je compofe un nouveau Traité yu en grand, qui, 
j’efpere, me fera honneur par fon utilité, & les 
nouvelles découvertes que j’y ai inférées. 

Madame Dériville.
Si vous étiez venu un moment plutôt, Mon­

iteur auroit pu vous donner des idées fur, votre 
art dont il ràifonne fortement.
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Mon S I EU R P I A N O F O R T i.

Monsieur eft donc du métier ?

Le Petit Maître, à part avec Monjiei» 
Piano-Forté.

Oui, c’eft un homme à fyftêmes qui vous 
étonnera.

M. D É ri vin e F à M. Julien.
Eh bien ! avez-vous été un peu content da 

Spectacle, de notre Mufique ?
M O N S I E U R J U L I E N.

. Oh ! on ne peut pas moins. Je l’ai dit, à 
Madame, Iç plus doucement qu’il m’a été pofli- 
ble.
Ma dame DÉ ri v 1 L le , à part à Monjieur 

Piano-Forte.
Il revient de la Comédie Italienne.

Monsieur Piano-Forte.

Monfieur a raifon. Pour moi, je trouve qu’au- 
jourd’hui tous nos Cultivateurs de cet art fi utile 
aux hommes n’y entendent rien ; mais mon trai­
té fera ouvrir les yeux. J’ai tout approfondi. & 
j’ai remonté pouf cela à l'origine des chofes.

M. J ulïi n, au petit Maître.

Ce Monfieur eft-il un Cultivateur ?

Le Petit Maître.
^réçifé«ient Sçtrès habile. (Bas à Madame 
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Défïyille.} Le bon quiproquo ! Voyons ce qu’it 
nous produira.

• M. P i A « o -F o Ê t i , à M. Julien.

Moniteur afans doute, étudié les fyftêmes 
des anciens , a fait quelques découvertes , quel­
que traité particulier.

M o n s i ï u r Julien.'
Moi, Monfieur ! non. J’ai fuivi,, j’ai étudié

Amplement la nature^ & trente ans’ d’expérience 
valent mieux, à mon gré, que tous les traités 
de tant dé gens, qui fe mêlent dè raifonner &.
d’écrire fans pratiquer, d’après une féche théorie 
qui ne produit ri,en qui vaille.

Monsieur Piano-Fort é.

Auffi , eft-ce fur la pratique que j’ai appuyé 
toutes mes raifons ? Par exemple, mon Chapi­
tre des Intervalles- eff d’une utilité fans bornes , 
& on en tirera des fruits & une abondance 
étonnante.

M ,o n s i. e u r Julien.

Pour moi * je crois que les différentes métho­
des peuvent être bonnes .ou mauyaifes, félon 
la différence des champs auxquels, on les ap­
plique.

M. ' D É r i V i l l e , à. M. Julien.

Comment : je ne vous croyois pas fi habile.
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Vous êtes donc un Amateur? ( Au petit Maître. ) 
Cet homthe eft univerfel... étonnant...

■Monsieur J u l i e>n.
Si je ne favois pas raifonner, à mon âge, d’un 

art que je pratique depuis que j’exifte , je ferais 
tien mal adroit.

Monsieur Pian o-E p R t é'.
Monfieür, pour établir cette pratique , il eft 

très néceflaire d’étudier les anciens, j’y ai trouvé 
des chofes admirables.

M O N S I E U R J U LIE N.

Cela peut être ; mais moi, j’ai opéré : je'm’en 
fuis tenu-là.

Monsieur Pi an o-F o rté.
Il eft pourtant bon de favoir les révolutions 

d’un art*fîimportant , pour arrêter le Cours de 
nouvelles méthodes trop dangereufes. Les Ar- 
giens, par exemple , ne firent-ils pas bien de 
condamner à l’amende celui qui , le premier, fe 
mêla de la mode Mixo-Lydienne ?

Monsieur Juli en.
Ma foi,-je ne fais pas s’ils firent bien ou mal : 

je ne connois pas cette mode-là.
M O N S I E U R P I A N O-F O RT É.

Comment, vous ne la.connoiflèz pas ? Si elle 
avoir pris, il s’én fuivroit néceffàirement que nul 

■ compartnnen i iie ferait utile j finon, celui où l’on
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nfe d’intervalles paires dans toutes fortes d<â 
■chants ; & c’eft celui du fyftême Diatone &To- 
nien-Chrome, d’où nous eft venu le chant Chro­
matique.

Monsieur. Julien.

Moniteur , voilà des mots que je n’ai jamais 
entendus.

Monsieur Pian o-F o ri h 
Ils font pourtant ulîtés dans la Mufique.

Monsieur Julien.
Quoi ! vous me parliez de Mufique '.Le moyen 

que j’aie pu vous entendre : moi, je croyois que 
vous me parliez d’Agriculture, c’eft-là toute ma 
fcience.

Monsieur Piano-Fort^.

Quoi Monfîeur n’eft donc qu’un Laboureur ? 

Monsieur Julien.

Pourquoi non, Monfieur ? Vous n’êtes bien, 
vous, qu’un Muficien.

Le Petit-Maître, à Madame De'riville.'' 

La méprife eft délicieufe. Quel dommage 
quelle n’ait pas pu durer plus long-tems !

Monsieur Dériville.
Auffi, je n’y comprenois rien.

Le Petit Maître.- 
Lh ! Meflieurs, ne prenez point d’humeur l’un,

contra
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contre l’autre :vous êtes tous deux de fort hon­
nêtes gens j dans le monde chacun a fes talents. , 

Monsieur Pian o-F o r t é.
Il eft vrai, tous les hommes ne peuvent pas 

être Laboureurs : ce feroit un rqpnde trop fin- 
gulier.

. Monsieur Julien.
Il le feroit bien davantage, je crois, fi tous 

les hommes étoient Muficiens.
M ON SIEUR D é RI VIL1 E.

Allons , Meilleurs : lailfons cela, de grâce 
vous voilà tous deux au fait. M. Julien, parlons 
de toutes les obligations que je vous ai. Vous 
rendez ma terre d’un revenu confidérable y. & 
tous les ans ma reconnoiftance augmente , fans 
favoir comment la fatisfaire.
Madame; Dêriville reprend fon métier.
Oh ! nous allons encore elfuyer un détail ter-, 

-rible. Monfieur Piano-Forte, parlons de votre 
Traité de Mufique, cela m’amufera.

M O N S I E U R D É R I V I L L È.

Ah ! Madame, vous feriez bien mieux d’é­
couter ce détail : il eft bien plus intérelfant que 
toute votre Mufique... &M. Piano-Forté aura» 
beau faire pouf vous , jamais il ne vous vaudra 
quinze mille livres de rentes j mais vous êtes 
folle de la Mufique... «

M
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M A D A M E D É À I V I L L E.

Oui, Monfieur Piano-Forté m’amufera ; & 
comme il eft plus difficile de s’amufer que de 
s enrichir, vous trouverez bonqu’en fait de .con­
verfation je lui donne la préférence.

M. D É R i V/i lie.
Eh bienxl caufez donc avec M. Piano-Forte, 

tant qu'il vous plaira ; 3c nous, Monfieur Julien, 
mettons-nous-là. ( Ils s’affelent. Au petit Maître. ) 
Monfieur, vous avez une terre en allez mauvais 
ordre rfi'Vous m’en croyez j écoutez Monfieur 
Julien, 8c profitez des détails où il m’a promis 
d’entrer.

Madame D é r i v i l e e , au petit Maître,

Si vous m’en croyez , vous écouterez plutôt 
M. Piano-Forté-, qui va nous raconter le plan 
de fes nouvelles découvertes fur la Mufique : 
cela eft plus curieux.

Le Petit Maître.
LailTez-moi faire. J’ai deux oseilles, de l’une, 

j’écouterai M. Julien, 8c de l’autre M. Piano- 
Forté.: ma tête eft en état de digérer ces deux 
converfations à la fois. 1 .

M. D É r i v i L i E.

Oh ! oui, je crois que vous allez faire dans 
Votre tête un beau galimatias.
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Le Petit Maître.

Ne vous embarraflez pas, Meffieurs : allez 
Votre chemin j. je vous écoute tous deux.

Nota; Ici la double converfation doit être fen- 
fée débitée en même terns 3 jufqu’à la fin.

M. Dérivill e.
La confiance que vous méritez, M. Julien» 

m’ajufqu’ici rendu peu curieux de favoir tous 
les changemens què vous avez faits dans ma terre 
depuis plufieurs années; j mais le tableau doit 
en être délicieux : daignez me le tracer.

Monsieur Julien.
Je n’ai rien fait que ce que la chofe même 

m’a naturellement engagé de faire. Rien de plus 
fimple que les opérations d’un bon Cultivateur , 
quand il connoît le profit qu’on peut tirer de la 
Nature & des Hommes.

M AD AME D f R I V I t t E*

M. Piano-Forté, l’étude que vous avez faite 
de la Mufique ancienne, doit vous avoir ouvert 
une carrière admirable.

M. 1P i a N o - F o r T i.
Audi , Madame , c’eft par où j’ouvre mon 

Traité. Rien de plus fublime que les opérations 
d’un Muficien , quand il connoît la grandeur & 
l’étendue de fon art.

M ij
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M. J u l i e n , 4 Af. Dériville.

D’abord, j’ai fendu votre petite rivière navi­
gable, malgré tout le pays., -qui, comme vous- 
Savez, s’eft oppoSé mal-adroitement à ce deflein. 
Vos chemins étoient mauvais , ■&. il étoit im- 
poffible à vos Vaflàux,-.Fermiers daller vendre 
leurs bleds ailleurs, parceque les frais -du trans­
port juSqu’au marché le plus prochain auroient' 
excédé le prix de la marchandise même q je. les 
ai fait applanir ,• ferrer, & entretenir en bon 
état.

M. Dériville, 4 M. Julien.

Fort bien.

M. Pian o-F or t é ,-à Madame Dériville*

D’abord, je me fuis Servi de Pithagore , d’Ar- 
chitas , de Platon , & de tous les anciens Sages 
de la Grece, pour prouver que les mouvemens 
des CieuxSi la' révolution des Alites ne Se fai- 
foient point Sans Mufique , parcequ’ils difent 
que Dieu a fabriqué toutes chofes par accord. 
& harmonie.

Madame DÉRiy-iLLEjùAf.Piano-Forté.

EfFeétivement, M. Piano-Forté, voilà qui eft 
fublime.

L E Pe T I T M A I T R E. ; .• .

Vous êtes un homme divin d’être parti de.ce.
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-principe harmonique. Par ce moyen, vous prou- 
- vez que la Mufique eft un art. célefte.

M. Julien, .4. -M. Dértvïlle.
Fine çhofe aufli fimple.. J’ai réformé votre 

parc qui avoit mille arpens j & je n’en ai refervé 
que les cent arpents qui font les plus près dé la 
maifon. J’ai converti le refte en prairie, perfuade 
que des vaches & des bœufs apportent plus de 
profits que des cerfs & des biches j & vos quatre 
mille arpens de terre partagés en fermes font 

■ tous en valeur. :
Le Pt TI T M AIT R. E.

C’eft une opération bien fimple-,. effective-- 
menu i

M; P r A n o-F o fi. t e ,'à Madanie Derivitle»

Unechofe Bien plus admirable. J’ai.fait voir 
que ce même Pithagore ,. ce grand.«& vénérable 
perfonnage , réprouvoit le jugement de la Mu- 
fique qui fefait par le jugement del’ouie.

/Madame. D é r i. v i- l l e ,. 4 M. Piana-FortY.

Quelle découverte ! mais: elle’ eft. étonnante. 
Quoi '.Pithagore. prétend que ce. n’eft. pas par 
l’oreille. que nous jugeons des fons.?_,

M. P I A N O - F P R' T É».
Oui, Madame, il le prétend. Il dît claïre^ 

ment que. la. vertu.de la Mufique vient, d’une
M iij

vertu.de
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intelligence bien plus fubtile.& bien plus déliée : 
enfin , il ne la juge pas par l’ouie, mais par l’har- 

. monie proportionnelle j & il dit que c eft aflêz 
' d’arrêter la connoilfance de la Mufique au corn- 
pofé du Diapazon.

Le Petit Maître.
Ma foi ! je fuis de fon avis.

Madame Dérivilli*
Voilà qui eft admirable 1

M. Julien, à. M. Dérlville.
Il,, en a réfulté naturellement que l’abondance 

qu’ont produite toutes ces terres en valeur, a 
fait augmenter le Bourg dont vous êtes Seigneur 
de plus de moitié & l’établilTement d’un Mar­
ché dont je fuis .venu à bout, a donné ùn ref- 
forç de Commerce à tout ce nouveau monde, 
a fixé l’abondance dans le pays.

M. D É R i v i L l E , àM. Julien. ■
Quelle intelligence !
Le P etit M Ai tre , àM. DériviileJ 

' C’eft encore ungchofe très facile à imaginer 
qu’un marché.

M. DÉ ri ville, au petit Maître.
Eh ! Monfieur, écoutez M.- Piano-Forcé qui 

vous dit des chofes plus merveillèufes..
L e P e t it Maître.

Quoi ! je l’écoute auffi.
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M. Piano-F ortÉ > à Madame Deriville.
J’ai fait plus encore. J’ai détruit le fyftême de 

ceux qui foutiennent, fans raifon, que le dieze 
harmonique ne fe peut prendre en confonance 
de voix, comme font le ton & demi-ton : ils ne 
penfoient pas que par ignorance ils pogff'oient 
auflî chafler la tierce magnitude, la quinte 8C 
la feptieme , dont l’une eft de trois, l’autre, de 
cinql’autré de fept diezes > 8c ils réprouvoient 
ainfî tous les intervalles quifont non pairs, com­
me inutiles ce qui produirait un défordre 
affreux.
Madame D è ri ville, àM. Piano-Forte.

Oh ! que vous avez grandement fait de. vous 
oppofer à ce défordre-là-

Le Petit Maître.'
Cela s’appelle un coup de partie- .

M. Julien, à M. Dérivltle.
Mais ce qu’il y a de plus fimple &? de plus heu­

reux : c’eft qu’il fe fait dans, votre Bourg, au 
moyen de mille Habitans dont il eft augmenté , 
une confommation feulement de lait & de char- 
bon > dont chaque article vous produit deux 
mille francs par an j & que- le fumier qui prd- 
vient de ce gros Bourg, & qui ne coûte point de- 
charroi , puifqu’il eft porté fur vos terres par les. 
charrettes de vos gens qui s’en chargent, au lieu.

M •
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de revenir à vuide, après avoir porté des provi­
ens dans ce nouveau Bourg, produit encore 
deux mille francs.

M. D é r 1 v x l l e , à M. Julien.
Ces trois articles feuls me valent donc deux 

mille écus. Voilà qui eft admirable. .
Le Petit NI a i t r e , a M. Dériville.

Si vous voulez, oui, cela n’eft pas mal adroit 5 
mais l’article du fumier n’embellit pas trop votre 
récit, M. Julien.

Monsieur Julien..
Auflî, Monfieùr, n’elLce pas à vous à qui je 

. prends la liberté de l’adrefler ?
M. Dériville, au petit Maître.

Et encore une fois , Monfieùr, écoutez Mon? 
ïieur Piano-Forté.

Le Petit.Maître.
Allons, allons : je ne vous dirai plus mot.
M. Pian o-F o r t e , à Madame Dériville.

Lendroit le plus délicieux de mon Traité, 
eft celui où, en m’étayant des écrits de Théo- 
phrafte touchant la Mufique, je fais voir qu’elle 
a trois principes , la douleur, la volupté & le 
raviflement d efprit. Chacune de ces trois caufes 
détermine diverfementles intonations delà voix 5 
& comme 1 amour contient en foi ces trois caufes 
primitives, je le fais naturellement le Dieu de la 
Mufique,.
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Madame D é ri vil le.

Oh ! voilà qui eft g'alant, M. Piano-Forte j 
voilà qui eft charmant.
Le PetitMaitre,^ Madame Dértv'dlci

Il a des idées qui n’appartiennent qu’à lui, 
quoiqu’elles paroiffent toutes {impies, toutes na­
turelles.

Madame D f r i v i e l e.
L Amour , le Dieu de la Mufique. Oui,celà 

eft tout fimple j mais ce {impie eft du fublime.
Le Petit Maître.

Je le penfe comme vous.
M. D É r 1 v 1 L L E.

Oh ! mais vous parlez fi-hailt, qu’on ne peuV 
plus s’entendre. M. Julien, croyez moi, paflbns 

■ dans mon cabinet, & laiflbns ces fous-là bat 
biller tant qu’ils voudrontfcle leur Mufique.

♦ Madame D é r i v i l l e.
Eh ! Monfîeur vous auriez dû prendre qè 

parti-là d’abord. .
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SCENE VII ET DERNIERE.
TES ACTEURS PRÉCÉDENS, 

UN LAQUAIS.

Le La q u aïs.
Ma dame eft fervie..

M. Ds RI VI LL E. ’
Ah! tant mieuxMoniteur Julien , nous 

cauferons un moment enfemble après fotipé, 
mais en particulier j car toutes ces: têtes-là ne 
font point dignes de notre conversation.

A M À D A M E D É R I V 11 L E. t
Dites que c’eft vous qui n’êtes point dignes 

de la nôtre : avec Votre charbon & votre fu­
mier. Cés deux mots-là. font venus j.ufqua mon- 
oreille, &c m’ont porté à la tête. J’y ai un mal 
affreux. \ .

M O N SIEUR J U L I EN.
Madame, vous êtes à plaindre de l’avoir fi 

délicate : il eft vrai, que ces mots-là ne prêtent 
gueres à la Mufîque : j’en fuis fâché.

M. Déri vi,l-l t, à M. Julien.- ;
C’eft moi qui fuis fâché que, yous trouviez, 

ma femme fi peu raifonnable mais j’ai beau 
dire, j’ai beau la prêcher , vous favez que..

Fin de la Jîxieme Pièce.

JS






